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Le Courant d’Alcyon
Le vent lui parlait.
Il lui disait que cette planète refusait l’homme. C’était peut-être pour cela que leur astronef s’était écrasé dans ce désert de rocs et de sable, loin des routes stellaires.
Le vent lui parlait. Il lui disait qu’il était un être vivant, un naufragé, comme lui, et qu’il serait toujours avec lui, dans sa tête, à jamais.
Chapitre 9
Le lendemain matin, Johnny m’éveilla, me fit asseoir et me mit une tasse de café dans les mains.
« Qu’y a-t-il ? lui demandai-je, je n’étais pas tellement ivre. Je me sens même très bien.
— Eve est en bas. »
J’allais grogner, mais me contins.
« Que me veut-elle ? fis-je d’une voix neutre.
— Elle veut vous voir. Je ne comprends vraiment pas pourquoi.
— Ne commencez pas !
— Vous arrive-t-il de vous arrêter ? » rétorqua-t-il. Je crus deviner que quelque chose le contrariait.
« Je me suis probablement montré désagréable hier, devinai-je.
— Vous avez été un peu lassant. »
Au temps pour ma tentative de soulever quelques observations évidentes et les soumettre à un examen rationnel. Johnny était visiblement du côté de DelArco. C’était naturel. Le gosse n’avait jamais tâté de l’espace. Je vidai la tasse et la lui tendis. « Il était froid, observai-je.
— Heureux qu’il vous ait plu ! »
Je m’habillai en traînant plus qu’il n’était nécessaire, puis je descendis. Eve était assise. Johnny, appuyé au mur, la regardait par en dessous.
« Allons faire un tour, dit-elle.
— Pourquoi ?
— Parce que j’ai à vous parler.
— Pas de votre foutu engin ?
— Pas exactement. Je voudrais vous poser des questions sur Michael. »
J’acquiesçai de la tête. Johnny n’avait pas l’air très satisfait quand je passai la porte devant lui, mais je me retournai pour hausser les épaules et lui indiquer que je n’y pouvais rien. Il fit de même.
Le soleil brillait, mais tout était humide. Des nuages sombres continuaient à dériver au nord et les chaussées étaient encore mouillées d’une pluie qui avait duré toute la nuit. Nous nous dirigeâmes vaguement vers la Zone Nord-Est. Ce côté du port de New York n’était pas un bien fameux lieu de promenade, mais Eve avait quelque chose en tête – réalité ou imagination – et elle ne prêtait aucune attention à la misère du quartier.
« Ce monde sur lequel Michael est mort, commença-t-elle, il était bien en bordure du Courant d’Alcyon ?
— Pas très loin à l’intérieur de la frange.
— Pourquoi étiez-vous dedans ? » Elle ne tournait pas autour du pot. Je vis aussitôt où elle voulait en venir.
« Je vous l’ai déjà dit. Nous allions d’Adadict à Hallsthammer, à la recherche d’un quelconque chargement.
— Vous n’étiez pas à la recherche de l’Étoile Perdue ?
— Non, pas du tout.
— Où comptiez-vous transporter le chargement que vous auriez pris sur Hallsthammer ? »
Je haussai les épaules. « Quelque part. Cela aurait dépendu surtout de sa nature. On aurait probablement essayé d’emporter des étoffes et des trucs de cette nature sur un monde appelé Rosroc. Il y avait sur Rosroc des matières que nous aurions pu ramener à Hallsthammer. À condition de pouvoir procéder à des échanges.
— Vous aviez donc l’intention de rester un certain temps dans les parages du Courant ?
— Pas trop loin, en tout cas. Votre frère s’y plaisait. Mais être à proximité du Courant et se trouver dedans, ce n’est pas la même chose.
— J’ai relu hier soir les dernières lettres de Michael. Il y mentionnait l’Étoile Perdue. Deux fois. Une fois de Hallsthammer et une fois avant que vous ayez touché pour la première fois sur la frange, près d’Alcyon. Qui avait eu l’idée d’aller dans cette région ? »
Je grognai intérieurement. Le soupçon m’avait déjà traversé l’esprit, mais je n’avais jamais cru sérieusement que Lapthorn ait pu avoir l’œil sur le trésor de l’Étoile Perdue. Pas Lapthorn…
« Elle était de Michael, répondis-je.
— Est-ce que cela a de l’importance à vos yeux ?
— Quoi donc ?
— Le fait que Michael soit mort parce qu’il désirait aller à la recherche de l’Étoile Perdue.
— Vous pensez que je devrais foncer là-bas et mourir comme lui, en essayant le même truc idiot ? avançai-je. Pour des raisons de loyauté ? Ou par pure sentimentalité ?
— Mais il avait bien l’intention d’essayer ?
— Possible. Il lui arrivait de se conduire comme un imbécile. En tout cas, il ne m’en a rien dit. Je pensais que nous allions faire du commerce comme d’habitude. C’est ainsi que nous gagnions notre vie. Je ne me serais jamais laissé persuader d’entrer dans le Courant. Jamais je n’aurais mené un vaisseau à moi dans un endroit pareil.
— Mais ce n’était pas seulement votre chef, n’est-ce pas ? Elle lui appartenait également.
— Elle n’aurait pas volé sans moi. Ni sans lui, d’ailleurs. Partout où nous allions, il fallait que nous soyons d’accord pour nous y rendre. Je ne lui aurais pas plus permis d’aller à la chasse au trésor dans une nébuleuse sombre qu’il n’aurait admis que j’accepte de transporter le courrier de Penaflor à la Nouvelle-Rome. Nous aboutissions toujours à un compromis.
— Mais à la fin, vous n’avez pas trouvé de compromis, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que c’est censé sous-entendre ?
— Je connais un peu les astronefs, dit-elle. Je m’en suis pas mal occupée. Votre vaisseau avait deux extrémités, n’est-ce pas ? Les commandes dans le nez, et la machine dans le ventre.
— Et alors ?
— Alors l’extrémité qui toucherait la première devait encaisser la majeure partie du choc.
— Et…
— L’homme qui tenait les commandes n’avait peut-être aucune chance d’éviter la chute, mais peut-être largement le temps de modifier l’assiette du vaisseau.
— Je vous ai expliqué l’accident, dis-je. Je n’ai pas tué votre frère volontairement.
— Vous auriez pu retourner la nef. Vous en aviez le temps.
— Mon temps était occupé à tenter de nous poser en un seul morceau. Je n’avais nullement décidé avant le choc que l’un de nous périrait. Je livrais un combat à mort. Je voulais sauver le vaisseau et éviter qu’il se brise en même temps que nous en minuscules fragments. » Mais ce n’avait pas été aussi simple et j’avais dû y penser constamment. Aurais-je pu, si j’y avais pensé, retourner la nef et sauver la vie de Lapthorn au prix de la mienne ?
La réalité toute simple était que je n’y avais pas pensé. J’avais seulement fait ce que j’avais fait, sans hésitation, mû par un pur réflexe. La possibilité d’un choix ne m’était jamais venue à l’esprit.
Nous nous étions immobilisés tous les deux. Il y avait d’autres gens dans la rue, qui ne nous accordaient visiblement aucune attention, mais ils étaient assez près pour nous entendre.
« Je pense que j’aurais pu retourner la nef, dis-je à voix basse. J’en avais le temps.
— Mais vous ne l’avez pas fait.
— Non. » Toujours aussi bas.
« Et quel droit aviez-vous de décider que c’était Michael qui mourrait et non pas vous ? » Son ton vibrait d’une étrange intensité, mais ne trahissait ni colère ni énervement.
« Le droit ? répétai-je. Qu’est-ce que le droit vient foutre là-dedans ? Je tenais les commandes. S’il y avait une décision à prendre, elle me revenait. J’ai agi d’instinct, et je n’ai même pris aucune décision. Le bien et le mal ne sont pas en cause. J’étais aux commandes. J’ai tenté d’éviter la chute. Je n’ai pas réussi. Si la seule chose que j’ai eue en tête avait été de donner à votre frère une chance de survie, alors peut-être aurais-je pu le sauver. Mais ce n’était pas le cas. Mon esprit se concentrait uniquement à sauver le tout, vaisseau et contenu. Mon vaisseau était en train de tomber. Je pensais à lui. »
— Je vois, dit-elle de sa voix normale. Très bien.
— Très bien ! » Elle n’avait rien compris. Mon ton monta malgré moi devant l’inconstance de son comportement. « Vous me forcez à reconnaître que j’aurais pu m’arranger pour que votre frère continue de vivre… ou du moins que je n’ai pas fait tout ce que j’aurais pu pour sauver sa fichue vie. Vous me donnez à entendre que vous estimez que c’est moi qui aurais dû mourir, et que je devrais penser comme vous. Et après cela, tout ce que vous trouvez à dire, c’est “Je vois. Très bien.” »
Elle s’était remise en marche au milieu de ma tirade et je me trouvai à un demi-pas derrière elle pendant la seconde moitié.
— Simple curiosité de ma part, dit-elle d’un ton détaché.
— Oh, c’est épatant, c’est merveilleux, lançai-je. Merci infiniment. Et maintenant, je suppose que vous allez essayer de nouveau de me venir en aide. » Je me sentis un peu mal à l’aise en prononçant ces derniers mots. « Ce qui me rappelle… ajoutai-je.
— Ce qui vous rappelle quoi ? » Elle paraissait un peu surprise.
« Que je vous dois des excuses. »
— Pourquoi ?
— Je croyais que c’était vous qui m’aviez envoyé DelArco. Je vous reprochais mentalement sa première visite.
— Je lui ai indiqué où vous joindre.
— Oui, mais ce sont les gens de la Nouvelle-Alexandrie qui tenaient tant à m’embaucher. Je pensais qu’il agissait sur vos instructions. Il m’a bien dit qu’il était envoyé par ses bailleurs de fonds, mais je ne l’ai pas vraiment cru.
— Je ne m’en soucierais pas trop », dit-elle.
Je décidai que j’avais également droit à un peu de curiosité.
« Quel est au juste votre rôle dans tout ceci ? Que faites-vous dans l’équipage du Cygne Capoté ? »
Elle hésita. « Je suis surveillante pour la Nouvelle-Alexandrie. Tout le voyage sera enregistré sur un instrument du bord qui recueille les impressions sensorielles. Ils noteront l’Histoire à travers mes propres yeux. »
D’une façon ou d’une autre, cela me sembla louche. Je me demandai si elle avait quelque raison de mentir. Pendant que je me posais la question, j’oubliai de m’enquérir de sa position exacte dans l’organisation de DelArco.
« Manquons-nous toujours de pilote ? reprit-elle.
— Non. Maintenant, vous l’avez, votre employé. »
Elle parut satisfaite, comme si elle se fût figurée m’avoir elle-même persuadé d’accepter.
Chapitre 20
La querelle était inévitable pour savoir qui aurait tel ou tel rôle. Tout le monde voulait descendre au sol, personne ne désirait rester à bord. J’avais mes raisons particulières de souhaiter n’emmener personne. Mais il était très évident que DelArco ne me permettrait pas d’être le premier à poser les yeux sur l’Étoile Perdue. Il restait persuadé que la promenade lui incombait à lui seul.
Pour finir, il fallut bien adopter la solution la plus rationnelle. L’un de nous devait rester à bord, et il fallait en outre qu’il puisse repartir avec le vaisseau si le groupe de débarquement échouait. Ce qui désignait automatiquement Rothgar et Eve. Rothgar, n’ayant pas l’étoffe d’un héros, se montra très satisfait de ce choix, mais Eve fit valoir qu’il n’y avait qu’un seul pilote compétent. Malheureusement, on lui rappela que ledit pilote compétent était aussi le seul expert en mondes inconnus parmi la compagnie. Il devait par conséquent débarquer. On emmenait également Johnny, contre mon opinion, bien considérée. Mais DelArco était le commandant, et mes arguments n’étaient pas entièrement convaincants.
Si bien que nous fûmes trois à partir dans la « belle d’acier »… une sorte de blindé amphibie conçu et construit sur Penaflor, et qui en principe était le dernier cri en matière de moyen de transport sur les mondes inconnus. Penaflor a une confiance étonnante dans l’efficacité du blindage, ce qui témoigne d’une tendance militariste. Je ne m’étais jamais encore trouvé à l’intérieur d’une pareille monstruosité, aussi doutais-je de son utilité. Toutefois, c’était beaucoup plus rapide que la marche à pied, et la seule possibilité eût été de décoller de nouveau avec le Cygne pour voler en atmosphère à la recherche de l’épave. Je n’y tenais nullement… l’espace avec ses mutilations me suffisait sans que j’affronte en outre une atmosphère dont je ne savais rien. Et il n’était que trop évident que la distorsion avait des effets aussi marqués à la surface solide que dans l’espace.
Bien sûr, le sol ne sursautait pas… pas trop. Le vent n’était pas assez fort pour qu’on pût le qualifier de violent – tout au plus capricieux. Mais il y avait de la vie sur ce monde… une vie d’une extrême abondance, comme il fallait s’y attendre dans une atmosphère de type terrestre. Tout ce qui vivait là était métamorphique, rythmique et sélectif.
Ce qui signifie, en termes plus simples, qu’au fur et à mesure qu’arrivaient les ondes de la cage de distorsion, les formes de vie s’adaptaient à l’énergie desdites ondes. Seuls les objets inamovibles peuvent résister à des forces de cette ampleur. Les chars blindés et les scaphandres tiennent bon contre la distorsion, tout comme ils s’opposent au passage de la lumière solaire et des radiations. Mais un système de vie ne saurait évoluer dans une boîte en fer. Il peut à peine se défendre contre les conditions locales. Il lui faut vivre avec elles. En conséquence les formes de vie vivaient de l’énergie de distorsion. Elles en absorbaient l’îlot irrégulier, le canalisaient et l’utilisaient. Leur seul problème était l’excès d’alimentation. Il leur fallait inventer des façons de s’en servir qui n’étaient pas rigoureusement nécessaires, au sens empirique du mot.
Aussi changeaient-elles sans cesse de contours.
Toute vague de distorsion – leur fréquence variait d’une toutes les dix minutes à six par minute – entraînait une refonte totale du paysage. Voilà pour la partie rythmique. En outre les formes de vie pouvaient employer l’énergie emmagasinée à de nouvelles modifications, entre chaque onde. Toute forme biotique avait la fluidité qu’elle souhaitait. Elle prenait tous les aspects qu’elle voulait, ou n’en prenait pas du tout, du moment qu’elle ne s’efforçait pas d’en conserver une quelconque plus d’un ou deux instants.
Et avec la surabondance des réserves d’énergie de torsion venues du domaine solaire, il n’y avait pas de limites à la profusion de la vie, sinon la vie même. Ce système métamorphique, raisonnai-je, doit entraîner une évolution rapide, mais une évolution à sens unique. Le seul but de la métamorphose était l’absorption passive de toute l’énergie. La conquête par la soumission et l’acceptation. Mais cela signifiait-il que nous – en tant qu’envahisseurs – fussions à l’abri du danger ? Probablement pas… un précipice est aussi un genre de piège plutôt passif.
Nous n’avions pas beaucoup progressé lorsque je remarquai que les formes de vie n’étaient pas aussi changeantes que je l’avais d’abord cru. Elles ne pouvaient adopter que des types de formes limités. Sans doute à cause de l’ordonnance de la trame de tension. Il n’y avait pas d’arêtes aiguës ni de lignes droites, pas d’articulations axiales. Les cylindres et les sphères avaient apparemment la préférence, mais les onduloïdes et les caténoïdes étaient autorisées, et je vis à plusieurs reprises des entités en forme d’anneaux de Mœbius, que je qualifiai de nodoïdes.
Au début, je pensai qu’un tel système de vie se serait aisément prêté à l’évolution de l’intelligence, mais je me rendis ensuite compte que ce serait à peu près impossible. L’intellect met obligatoirement en jeu une sorte de médium entre le stimulus et la réaction : dans le cas des hommes, c’est la raison. Il existe des races qui ne raisonnent pas – qui n’ont ni mémoire ni langage – et qui peuvent cependant être considérées comme intelligentes ; mais elles disposent bien d’un système pseudo-émotif qui fonctionne comme l’interprète des manifestations physiques, et une espèce quelconque d’appareil à prendre les décisions, qui peut se modifier par des moyens purement introspectifs qui n’ont rien à voir avec le conditionnement pavlovien. Cela ne fonctionne pas comme un simple réflexe. Or ce système de vie n’était que réflexe. Il n’y avait pas d’intervalle entre le stimulus et la réaction. Aucun intervalle où loger une intelligence.
En définitive, je conclus que c’était peut-être bien la biosphère la moins dangereuse que j’aie jamais eu le plaisir de visiter. Quoi que je fasse, semblait-il, elle n’aurait d’autre ressource que de me laisser faire. Je restai cependant prudent et assez soupçonneux.
DelArco et moi étions armés de pistolets. Johnny – chargé de la garde du véhicule – avait au bout des mains un véritable arsenal. Naturellement, la puissance de feu était encore une chose chère au méchant esprit des gens de Penaflor.
Pour ma part, je ne croyais pas à la vertu d’une promenade à l’intérieur d’une forteresse mobile. C’est une chose que de porter un tout petit pistolet pour se prémunir contre quelque surprise. C’en est une autre que laisser un môme, seul pour la première fois sur un monde inconnu et assez inquiétant, avec un armement suffisant ou presque pour faire voler en miettes tout un continent. C’est beaucoup exiger du jugement de n’importe qui. Et, bien sûr, les extraterrestres ont au moins un point commun avec les humains : quoi qu’ils aient fait qui vous a amené à leur tirer dessus, ils font bien pire après. Il fallait une sacrée colère ou de fichues blessures pour que je décide de tirer moi-même, mais je ne pouvais escompter que Johnny, un gamin, ait même une part infime de cette retenue. C’est aussi très bien de recommander à quelqu’un de ne tirer qu’en cas d’absolue nécessité, mais le plus souvent on ne découvre que par la suite ce qu’est l’absolue nécessité, et c’est ipso facto trop tard.
Nous parcourûmes assez vite les cent cinquante premiers kilomètres et personne ne se mit en travers. Les instruments clignotaient à cause du champ de distorsion, malgré nos protections, mais nous ne pouvions nous perdre tant que nous parvenait le blip. Les communications radio avec le vaisseau étaient fortes et claires, mais cent cinquante kilomètres, ce n’est pas très long, et nous en avions encore plusieurs centaines à couvrir. Nous voyagions la plupart du temps sur une végétation aussi prompte à changer de couleur que de forme. Un instant nous étions dans une vallée d’un bleu brillant avec des taches jaunes, et l’instant d’après elle était quadrillée de noir et de rouge. On n’apercevait pas le sol sous l’épaisseur végétale, mais on le sentait par l’intermédiaire des roues qui écrasaient les plantes, lesquelles faisaient de leur mieux pour leur échapper. Le tapis de végétation était dense, mais pas très épais. Il arrivait à peine à la partie supérieure de nos roues.
Je surveillais constamment le terrain. C’était tellement monotone qu’il me fallait faire un gros effort d’attention, mais ma concentration ne faiblissait pas. Je ne repérai pas une seule forme de vie « plus évoluée ». Pas d’herbivores, pas d’oiseaux, pas d’animaux rapides. J’avais la possibilité de réfléchir au système pour mieux le comprendre. Sur des mondes normaux, intelligents, il y a des règles faciles à appliquer. On aperçoit un quadrupède agile armé de grands crocs et on sait qu’il faut prendre quelques précautions indispensables. On distingue une petite créature d’apparence absurde, renversée sur le dos et qui agite le poing dans votre direction, et on sait alors qu’il convient de redoubler de vigilance. Ici, le plus grand danger était que, s’il existait un élément dangereux, je ne le distinguerais pas.
La situation commença à présenter quelques difficultés quand nous arrivâmes devant une étendue de sol semblable à une sorte de gigantesque plaine. Nous fûmes cahotés en y descendant et, vue d’en haut, elle avait l’air d’un immense tapis bigarré, où les couleurs s’écoulaient et se fondaient sans cesse. De plus près, les feuilles, les vrilles et les fleurs devenaient distinctes et changeaient de forme, rapetissant ou s’épanouissant, se recroquevillant et explosant en une danse faussement gaie, sans but, sous la baguette du maître. Mais, plus loin, les formes se perdaient… rien que des couleurs et cette platitude surnaturelle. Devant nous, la plaine s’étendait jusqu’à l’horizon. Loin à notre droite, le soleil commençait à décliner. Sa lumière inconstante éclatait soudain, puis s’éteignait presque, son diamètre variait, ses contours s’estompaient. Les éruptions de sa surface étaient nettement visibles, d’un blanc éblouissant ou d’un jaune dur, électrique.
Johnny descendit doucement la pente menant à la plaine – c’est alors que j’aperçus pour la première fois la roche émerger de ce manteau vivant – et nous nous y engageâmes. Et presque aussitôt le véhicule stoppa.
« Les roues n’accrochent plus, dit-il. On s’enfonce, on coule.
— On ne coule pas, on flotte, lui dis-je. Ceci est la mer.
— Couverte de plantes ?
— Pourquoi pas ? Même sur les mondes agréables, normaux, il existe des mers des Sargasses. Des plantes de surface, qui s’étalent jusqu’à constituer des îles végétales. Des milliers de kilomètres carrés sur un tas de planètes. Cela n’a rien d’inhabituel. »
Il enclencha les turbines et les hélices commencèrent à nous pousser laborieusement à travers la jungle flottante. C’était l’eau qui nous ralentissait, plutôt que les plantes. La végétation en tapis n’opposait pas la moindre résistance à notre passage. Elle se modifiait pour nous accueillir… presque trop obligeante. Très courtoise.
« Quelle distance jusqu’à l’autre bord ? » demanda DelArco d’une voix morne. Il s’ennuyait à mourir.
« Qui sait ? Peut-être l’Étoile Perdue est-elle en train de pourrir par cinq brasses de fond. Appelez le Cygne et prévenez que nous ne rentrerons pas dîner demain soir… à plus forte raison aujourd’hui. »
Le commandant informa laconiquement Eve que nous pataugions dans la guimauve et que nous risquions d’en être très ralentis.
« En attendant, suggérai-je, rappelons-nous tous que la patience est une vertu qui forme le caractère. »
À vitesse réduite, sept cents kilomètres paraissaient une distance considérable. J’avais été satisfait, la veille au soir, d’avoir réussi – ou plutôt que le vent ait réussi – à nous poser si près. À l’échelle des voyages stellaires, une erreur de sept cents kilomètres, c’est faire mouche.
« On pourrait jouer aux cartes… ou aux devinettes, fit Johnny.
— Si vous vous ennuyez, répondis-je, laissez la conduite à un autre.
— Qui donc conduit ? rétorqua-t-il. Je suis simplement assis aux commandes. On suit une route toute droite sur une eau d’un calme mortel par un temps immuable. Quel besoin y aurait-il de conduire ?
— Attendez, dis-je pour le consoler. On va peut-être rencontrer un monstre marin ! »
Cela n’amusa personne. Il n’y a que devant la mort que je sois capable d’humour. Dans les déprimantes conditions normales, mon ironie tombe à plat, totalement ordinaire et déprimante elle-même.
Je me demandai un moment si nous n’allions pas vraiment dénicher un monstre marin, puis bientôt même cette possibilité inquiétante perdit tout intérêt et toute saveur. Rien ne devait arriver, semblait-il. Pas même la pluie.
Je dus me contenter du plaisir de savoir que c’était un autre que moi qui tenait les commandes. C’était ma première et véritable occasion de me détendre depuis que l’Ella Marita m’avait recueilli.
Il nous fallut prendre le volant chacun notre tour pendant que nous avancions sur l’océan, car c’en était bien un, et non un lac salé ou un bras de mer entre deux masses émergées. Cette absence totale de limites commençait à nous écorcher les nerfs. Ma raison me disait que nous finirions bien par aboutir quelque part. L’Étoile Perdue ne pouvait pas être sous les eaux, puisque son signal continuait de fonctionner. Si elle s’était immergée, elle ne serait pas restée en pareil état. Et les spationefs sont conçus pour conserver leur air à l’intérieur, pour empêcher l’eau de pénétrer. Si elle avait survécu quatre-vingts ans, c’est qu’elle était au sec.
Le soleil poursuivait sa descente léthargique, comme à regret, vers l’horizon. J’estimai que le jour local devait durer une cinquantaine d’heures… ce qui signifiait qu’il nous en restait dix-huit environ. La nuit locale était plus longue ou plus courte que le jour, mais je pensais qu’il y avait quelques chances pour qu’elle soit plutôt égale. Les coordonnées décrivant l’identité de ce monde – qu’Alachakh m’avait communiquées en même temps que celles de sa position – n’indiquaient aucune inclinaison de son axe. J’étais prêt à douter de l’exactitude des relèvements effectués par la Caradoc – ils avaient été faits de très loin –, mais le fait de nous être posés si près militait en leur faveur.
J’imaginai que, même la nuit, il ferait peut-être assez clair pour se diriger. Le crépuscule devait durer longtemps en raison de la courbure de la lumière qui intervenait dans le champ de distorsion. Nous serions cependant moins à l’aise. La nuit d’un monde inconnu est toujours un lieu peu accueillant.
Pendant ce temps, le blip de l’Étoile Perdue se rapprochait sans cesse. Quand le soleil se coucha enfin, nous étions toujours sur l’océan. Je demandai à mes compagnons s’ils préféraient que nous restions immobiles et en sûreté, mais ma proposition fut accueillie avec dérision. Je ne la jugeais pas moi-même très attrayante. Plus vite nous atteindrions l’épave, en reviendrions et quitterions le Courant, mieux nous nous en trouverions tous. Deux jours dans la « belle d’acier », c’était une perspective sinistre.
J’avais raison de croire que les ténèbres nocturnes ne seraient pas très profondes. Bien que dépourvu de lune, ce monde était orienté de façon idéale pour recueillir toute la clarté disponible. Nous pointions vers un secteur à luminosité assez dense du cœur d’Alcyon, et une troupe serrée de trente étoiles proches répandait une lueur réconfortante. Tel un grand rideau, la caverne béante du noyau était suspendue dans le ciel, répandant également une pâle clarté. L’horizon, un trait blanc, nous entourait de toutes parts, avec un éclat de diamant au point où avait disparu le soleil.
Les couleurs des algues autour de nous – je les appelle algues, mais il n’y avait guère de différence entre elles et les plantes au sol – s’assombrirent en indigo, bordeaux, bronze et gris. Rien de clair ni de brillant, et cependant la danse macabre des teintes et des formes restait perceptible.
La distance nous séparant de l’Étoile Perdue s’abaissa à quatre-vingts kilomètres, puis à quarante.
Je me lançai à nouveau dans des spéculations sur son chargement sur ce que j’en ferais quand je l’aurais trouvé. Bien sûr, je savais maintenant de quoi il était question. Alachakh avait dû, lui aussi, aboutir à la même conclusion, mais il ne m’avait pas donné le renseignement parce qu’il n’en était pas certain. Il m’était facile de me mettre dans la peau du capitaine de spationef qui, quatre-vingts ans auparavant, avait découvert par hasard les vestiges d’une civilisation inconnue, au-delà de la frange. Je savais ce que l’autre astronef avait rapporté lors de missions analogues. Je savais ce qui devait avoir le plus de valeur dans la galaxie, du moins dans l’imagination du capitaine. Et je savais qu’aujourd’hui, de par l’ironie du sort, cette cargaison n’aurait d’autre intérêt que de livrer un secret unique et bien gardé. Sans aucune valeur. Mais j’étais certain que nombre de personnes étaient encore prêtes à le payer une fortune, sans l’avoir vu.
Nous sortîmes des eaux à trente kilomètres de l’Étoile Perdue. À ce moment, Johnny et moi dormions, aussi n’avions nous pas aperçu les falaises et DelArco n’avait pas jugé utile de nous éveiller pour nous avertir. Il accéléra dès que les roues trouvèrent prise sur la plage, et la secousse nous fit sursauter.
Il dut virer à la recherche d’une pente négociable. Les falaises étaient à pic, farouches… et aucune faille n’était perceptible.
Cette côte était tout à fait différente de l’autre. D’après ce que nous avions vu, ce monde était réellement triste et inhospitalier. Des plantes poussaient sur les roches, mais en hauteur plutôt qu’en surface. Il n’y avait aucun point d’accrochage dans la roche volcanique, sauf dans de rares fentes. Ou bien la végétation était incapable de recouvrir ce côté de la mer, ou bien elle ne le voulait pas… Ici, il y avait de la place pour se remuer ; il y avait de l’espace libre et une situation relativement stable.
L’accès auquel dut se résigner DelArco était en pente raide et irrégulière. Mais notre véhicule était fait pour de tels obstacles. Une ou deux fois, je craignis de le voir repartir en arrière, mais l’animal était obstiné et escaladait inlassablement la falaise. Une loi au sommet, on constata que le sol ferme n’allait guère nous permettre d’avancer beaucoup plus vite que sur les eaux. Le paysage était désolé. La végétation était haute, groupée en bouquets à diverses altitudes. Rien de plat, mais une succession de surfaces hérissées se rejoignant à des angles divers. Tous ces angles additionnés formaient une pente douce s’éloignant de la falaise. Mais il n’y avait aucun chemin tracé. Nous allions nous traîner tout le long du parcours jusqu’au sommet d’une montagne.
« C’est une île, déclara DelArco. Elle fait partie d’un archipel d’origine volcanique. » Il nous désignait à droite et à gauche d’autres cônes dressés, se détachant en noir sur la pâleur du ciel.
« Où est le vaisseau ? » demandai-je en me soulevant du siège arrière pour examiner le tableau de bord.
Il pointa le doigt vers la montagne. « Si j’ai bien jugé la distance, il est sur le plateau. Ou dans le cratère. »
Je portai mon regard sur la crête qui marquait pour nous le sommet. Impossible de deviner ce que dissimulait cette muraille rocheuse. Ce ne pouvait être un volcan en activité, puisque l’Étoile Perdue envoyait de là son appel depuis quatre-vingts ans. Mais quelle était la profondeur du creux derrière la crête ?
« Peut-on pratiquer l’escalade ? » m’enquis-je.
Nous scrutions les pentes.
« Je l’ignore, mais j’incline à le penser, dit DelArco.
— On ne peut pas faire de l’alpinisme avec un blindé, dit Johnny. Et ce n’est pas tant l’ascension que le retour qui m’inquiètent. » Ce qui était d’ailleurs une observation fort sensée.
« Ce ne serait pas non plus très malin d’y aller en scaphandre. Ces roches sont coupantes », remarquai-je.
Nous repartîmes le long des ravines et parmi les éboulis, plutôt à la recherche d’un point d’observation plus favorable que d’une voie accessible.
De toute évidence, il nous faudrait nous approcher du sommet. Ce devait être possible. La montagne était imposante, mais son altitude n’était pas terrible.
En étudiant les alentours, je voyais quelques masses de roches bouger entre elles. C’était normal, bien sûr, avec la modification et la réorientation constante de leurs composants internes, mais dans la pénombre j’avais l’impression que ces mouvements étaient motivés par notre présence… que les roches nous surveillaient et parlaient de nous.
Le commandant menait le véhicule de son mieux, ponctuant de temps à autre ses efforts de jurons… manifestation d’une contrariété inhabituelle pour lui. Je laissai de côté le problème du retour, m’en remettant à l’espoir et à la chance. Si la « belle d’acier » nous lâchait, elle nous lâcherait, voilà tout. Nous serions forcés de rentrer à la nage. Jusque-là, nous devions lui faire confiance pour nous porter où nous voulions aller.
Johnny prit le volant pendant quelques heures, qui nous amenèrent à moins de six kilomètres du but. Je conduisis sur deux kilomètres de plus. Cela devenait de plus en plus difficile et, à la fin de mon tour, je décidai que l’on en resterait là.
Nous enfilâmes nos combinaisons étanches – Johnny également, par mesure de précaution. On appela alors le vaisseau. La liaison radio n’était pas fameuse, mais nous réussîmes cependant à nous faire comprendre.
« Bon, dis-je à Johnny. Vous nous entendrez parler dans le récepteur. Laissez-le à pleine puissance. Ne faites rien. Vous devriez être en sûreté ici. En cas de difficulté, nous vous dirons que faire. Alors, soyez sur vos gardes et attendez. Si nous ne revenons pas, regagnez le Cygne . Ne vous mettez pas à notre recherche, car ce qui nous sera arrivé vous arriverait inévitablement. Tenez compte de mes avertissements.
— Impensable de vous abandonner, répondit-il. Nous n’aurions pas une chance de rentrer sur notre monde.
— Cela vous laisse fichtrement plus de chances que de vous mettre à notre recherche. Eve est très capable de piloter même dans le Courant. Il lui suffit de se rappeler qu’elle doit voler lentement. Tout ce que je fais à deux mille, elle sait le faire à deux cents. Cela peut vous prendre des mois, mais vous avez la possibilité de rentrer. Je ne suis pas indispensable.
— Assez ! trancha DelArco. À quoi cela sert-il ? Nous serons de retour dans quelques heures. Que pourrait-il bien arriver ?
— Je n’en sais rien. Sinon, tout ce que j’ai dit serait en effet inutile.
— Parfait. Alors, allons-y, si vous êtes prêt. »
Nous ouvrîmes le panneau intérieur et nous serrâmes dans le compartiment… tous les deux à la fois pour éviter d’avoir à stériliser le lieu entre nos transferts.
Au-dehors, j’eus un moment l’impression d’être tout nu. Nul doute que le blindage a une utilité psychologique, même si sa valeur est surestimée.
Bientôt, un sentiment curieux vint remplacer ce bref instant d’insécurité, une étrange idée de déjà vécu. Presque de nostalgie. Grainger, en scaphandre dans la nuit extraterrestre, se préparait à pénétrer dans l’inconnu pour gagner de l’argent.
« Prenez la tête », m’invita DelArco. C’était cela, le véritable esprit pionnier qui pointait le nez sous la nature du commandant. Passez donc le premier, comme ça je tuerai ce qui vous aura tué.
Mon premier acte fut de m’approcher du tas de bioformes métamorphiques le plus voisin pour l’examiner de près. Les feuilles qui ondulaient et fléchissaient comme des doigts en changeant d’aspect abondaient en vie animale, qui changeait également en phase avec les plantes. La plupart des bestioles étaient rondes ou vermiformes, le corps mou en apparence, sans pattes… des insectes suceurs et rampants. Telles en étaient la profusion et la confusion que je louchais en tentant de distinguer ces formes insolites qui apparaissaient et disparaissaient tout à tour.
« Regardez où vous mettez les pieds, dis-je à DelArco. Les plantes ont des millions de petits amis.
» Tous se nourrissant de chair vivante, j’imagine, et s’adaptant à une douzaine au moins de formes différentes. Peut-être chaque animalcule a-t-il un cycle lié à celui d’une plante particulière, peut-être pas. Je pense que, partout où vous portez les yeux, il se trouve quelque chose qui pourrait vous manger et qui le ferait si vous lui en laissiez l’occasion. Tâchez de ne pas déchirer votre combinaison, bien que l’air soit respirable.
— Voilà ce que j’apprécie le plus en vous, répondit-il. Vous allez toujours chercher la pire des éventualités.
— Très juste. C’est la seule attitude intelligente. »
Je l’ai déjà dit, l’alpinisme en scaphandre spatial n’est pas une amusette. Les fuites minuscules sont particulièrement dangereuses lorsque l’air est respirable. Une petite déchirure risque de ne pas vous donner le temps de remédier à la situation. Aussi avais-je tendance à n’avancer qu’avec précaution. DelArco devint naturellement impatient. Il savait bien, lui, puisque le manuel l’affirmait, que les scaphandres sont indéchirables. Les instructions disent en effet que l’enveloppe résiste à tout. Mais il faut également souligner que les assurances ne vous couvrent pas en cas d’escalade de montagne, de dommages causés par les acides ou par des indigènes hostiles. La seule raison du bon marché des primes, c’est qu’un tas de gens ne reviennent jamais réclamer les sommes dues.
Le commandant allait de l’avant. J’eus la brève intuition qu’il serait en effet très avantageux pour moi que sa combinaison se déchire. Cela me permettrait d’accéder seul à l’Étoile Perdue. Mais on ne peut guère tirer dans le dos des gens. Ce serait contraire aux bonnes manières.
Me précédant de dix à vingt mètres dans la montée, il fut le premier à risquer un œil en territoire inconnu. Il se dressa tout droit sur la crête, espérant bien apercevoir le premier l’épave vieille de quatre-vingts ans de l’Étoile Perdue, cette fabuleuse légende spatiale.
Par malheur, il n’y avait rien d’autre à voir que la jungle. Une vraie jungle, cette fois. Plus dense que je n’en avais jamais trouvé sur quelque deux cents mondes sur lesquels je m’étais posé.
Plateau plus que cratère, mais assez creux pour le comparer à une soucoupe. À peu près huit kilomètres de diamètre, ce qui plaçait l’Étoile Perdue beaucoup plus près de notre côté que de l’autre bord.
« Vous m’entendez, Johnny ? demandai-je.
— J’écoute.
— Nous sommes à présent en haut de la crête.
— Je vous vois.
— Pouvez-vous relever le point de l’Étoile Perdue et me dire exactement à quelle distance elle se trouve ?
— Pas exactement, non. Un kilomètre et demi environ, à soixante mètres près. » Soixante mètres là-dedans, cela pouvait prendre un sacré bout de temps, songeai-je.
« Donnez-moi la direction selon vos instruments, ainsi que ma direction optique par rapport à vous. » Il s’acquitta de cette tâche, et je procédai à une vérification sur ma propre boussole. Je ramenai en outre mon odomètre à zéro. Une des raisons qui font que les combinaisons spatiales ne sont pas aussi efficaces que le prétendent les fabricants, c’est le fatras inutile qu’ils renferment… Podomètre par exemple.
« Avez-vous réussi à joindre Eve ? poursuivis-je.
— Oui.
— Tout va bien ?
— Oui.
— Bien. Alors on y va. Prêt, commandant ? »
DelArco fit un signe affirmatif. J’expirai mon souffle lentement en jetant un coup d’œil circulaire. J’aurais aimé qu’il fasse jour. Il régnait pourtant une clarté suffisante et je n’ai jamais eu peur des ténèbres – même extraterrestres –, mais j’ai toujours préféré marcher à la mort sous le soleil. Cela rend plus accueillant notre gourmand univers.
Nous plongeâmes dans la masse grouillante de vie. Ce n’était pas comme une forêt ou une jungle sur tout autre monde. Il n’y a là que des obstacles que l’on tranche ou que l’on abat pour se frayer passage… en luttant à chaque pas. Mais ici la végétation cédait devant un regard dur. Pas besoin de beaucoup de persuasion. Le seul ennui, c’est qu’il y en avait trop pour que cela cède si facilement. Je ne pouvais pas quitter la route fixée parce qu’il n’y avait nulle part où aller. Et pourtant chacun de nos contacts était abominable. Notre progression et notre présence causeraient des douleurs insupportables aux plantes que nous toucherions.
Et alors que feraient-elles ? me demandais-je.
Que pourraient-elles faire ?
Au bout de cinq minutes là-dedans, alors que ces fichues choses se tortillaient pour s’écarter de mes pas et de mon corps, saisies de panique, mais prises au piège, voilà que je m’apitoyais sur elles.
Durant un temps, nous restâmes perdus dans cette surabondance de plantes, et il était clair que nous serions bientôt ensevelis sous cette effarante absence de forme. Nous avions tous les deux des lampes sur nos casques, mais leur faisceau éclatant et étroit était conçu pour le travail à l’extérieur des coques, en plein espace. La mienne projetait un rayon large comme mes deux mains, qui ne m’était pas très utile. Heureusement, les instruments à l’intérieur du casque – et surtout la boussole – comportaient des cadrans lumineux.
Nous avancions avec peine. Le commandant DelArco se collait presque à moi, craignant pour sa vie… Tout juste s’il ne me prenait pas la main ! Il ne soufflait mot, mais je savais bien qu’il était raidi de peur dans cette obscurité, ce chaos gluant et furtif à travers lequel nous passions. De petites créatures venaient par myriades se poser accidentellement sur moi et j’espérais bien qu’aucune d’entre elles n’était adaptée à mâchonner une matière plastique résistante. Toutefois la plupart d’entre elles n’avaient pas l’intention de séjourner sur moi plus longtemps qu’un sort cruel ne les y contraignait. Elles filaient dès qu’elles pouvaient. Certaines restaient collées, et j’estimai qu’elles ne s’en iraient plus. Ce voyage se résolvait en un massacre inattendu. J’étais obligé d’essuyer le hublot de mon casque tous les cent mètres.
Trois cents mètres encore à parcourir. Je m’immobilisai pour étudier les détails de mon plan. Le commandant, heureux de cette pause, demeurait néanmoins terrifié.
« Johnny ? appelai-je.
— Oui.
— Tout va bien. Pas de difficultés, semble-t-il. Je vous rappellerai en arrivant au vaisseau.
— D’accord. »
Je bougeai, et DelArco me mit la main sur l’épaule. Je ne compris pas s’il voulait prolonger la halte ou simplement ne pas risquer de me perdre. Il ne dit rien. Je repoussai sa main, mais ne m’écartai pas. Il s’affaissa un peu et voulut s’appuyer aux plantes. Naturellement, cela leur répugnait et elles reculèrent. Il se débattit un instant pour reprendre l’équilibre qu’il avait perdu, mais il n’y réussit pas et tomba sur le sol. Je filai en hâte. Je craignis un instant qu’il ne se laisse pas envahir par la panique ; puis il hurla.
« Grainger !
— Qu’y a-t-il ? lançai-je sans cesser d’avancer.
— Je vous ai perdu ! » La peur coulait de chaque mot.
« Eh bien, pas d’affolement, le réprimandai-je. C’est ce qu’il faut éviter. Vous savez où est la nef. La seule chose qui nous menace, c’est de nous égarer là-dedans. Nous serions perdus.
— Revenez !
— Je ne suis allé nulle part, mentis-je. Je ne peux pas être à plus de quelques pas. Mais ne me cherchez pas à tâtons. Servez-vous de votre boussole et de votre odomètre. Vous aboutirez au spationef.
— C’est vous que je suivais, gémit-il. Je ne connais pas la route et j’ignore même ce qu’est un odomètre !
— Dominez vos nerfs. Vous avez entendu les coordonnées que m’a données Johnny. Je vous assure que je n’ai pas dévié de la ligne droite. Pas besoin d’odomètre. Continuez à marcher en ligne droite et vous arriverez au vaisseau.
— Pourquoi ne revenez-vous pas me chercher ?
— Parce que je perdrais la ligne droite et ma direction. C’est le meilleur moyen. Je vais me remettre en marche. Si vous en faites autant, nous ne serons probablement pas à plus de trois pas l’un de l’autre, tout au long.
— Grainger, s’il vous plaît ! » Il était pétrifié. Ce qui était bon. J’escomptais que, même avec la direction exacte sur la boussole, il serait quand même incapable de trouver la nef. Pas avant que j’aie eu le temps de procéder à une bonne petite inspection et une chance d’agir, en tout cas.
« Je m’en vais, commandant », dis-je d’un ton doux.
J’espérais que ma voix n’allait pas trahir la satisfaction que j’éprouvais. Mais les circuits causent des déformations parfois très utiles.
Derrière moi, j’entends DelArco qui sanglotait.
Pauvre bougre, songeai-je. Pauvre bougre !
Le faisceau de ma lampe tomba sur un visage humain… et ce fut mon tour d’être frappé de terreur.
Épilogue
Cette fois, c’est la fin de l’histoire. Bien sûr, les fils de l’intrigue sont beaucoup plus longs que la trame du tissu lui-même. La vie continue.
Une fois sortis du noyau, la course devint aisée. J’étais désormais en mesure de triompher de n’importe quel obstacle sans une goutte de sueur. Je ne pris pas la peine de chercher un point de repère… Simplement, je pilotai durant une cinquantaine d’heures, à coups de piqûres et d’alimentation intraveineuse. Du strict point de vue médical, ce n’était pas très bon pour moi, mais, quelle qu’ait été la durée d’un voyage vers l’extérieur, c’est régulièrement le retour qui me porte sur les nerfs, si bien que je l’accomplis le plus vite possible.
Quand nous fûmes enfin posés sur Hallsthammer, je perdis un peu le fil des événements, tant j’avais besoin de sommeil pour me remettre.
Rothgar encaissa sa paie et fila ailleurs. Il en avait sa claque.
DelArco réussit à éluder les questions de Charlot sur la panne de son précieux appareil de surveillance et d’écoute. Je ne pense pas que le vieillard n’ait jamais accordé créance à notre récit, mais il ne parvint pas à y trouver de faille, et notre version demeura valable. Mais le vieux salaud tenait toujours le fouet dans sa main, naturellement. J’étais encore un pion dans son jeu. Il y aurait d’autres missions. Il prélèverait sa livre de chair, que je finisse par être vidé de mon sang ou non.
Quelques mois après, un Khormon entra en rapport avec moi pour m’annoncer qu’une nova était récemment apparue, loin au-delà de la frange du Courant d’Alcyon. Selon mes calculs, sa lumière devrait parvenir à Khor dans cent vingt ans à peu près. Ce ne serait alors qu’une étoile de plus à leur firmament. Et qui ne durerait guère, d’ailleurs.
Rhapsodie noire
Chapitre 8
« J’ai peut-être commis une erreur en m’évadant, dis-je. J’étais pour un temps en sûreté dans ma prison. C’est la curiosité qui m’a poussé. Je voulais participer à l’action.
» J’ai choisi l’autre direction… celle que n’avaient pas prise Johnny et Sampson. Ils sont partis par le chemin qui nous avait amenés ; je ne trouvais pas cela tellement astucieux. Je pense que Johnny a dû prendre le temps de libérer Nick et les autres, mais je n’en suis pas certain. Une fois décidé à filer, j’ai fui avant que l’alerte soit donnée et que nous entourent des hordes de mineurs à la détente chatouilleuse. On m’a aperçu et pourchassé, ce qui était naturel, puisque j’étais dans la capitale. Mais la plupart des gens que j’ai rencontrés restaient indifférents, ou tout simplement ne se rendaient pas compte que je me débinais. Ils avaient tout loisir de m’attraper, mais ils ne l’ont pas fait. Personne ne m’a tiré dessus, sans doute parce que balles ou rayons auraient mis en danger la vie des autres citoyens.
» J’ai erré pendant une éternité dans les tunnels, totalement perdu. Puis j’ai découvert la bourgade, emprunté des vêtements de rechange et suis reparti. C’est à ce moment que vos amis m’ont mis la main dessus, alors qu’ils étaient eux-mêmes en train de s’enfuir devant d’autres. On m’a amené ici en quelque sorte les yeux fermés et je ne connais toujours pas le Grand Secret de tout le monde. Quand je saurai de quoi il s’agit, j’arriverai peut-être à en tirer profit, en compensation de mes mésaventures. Pour le moment, je suis tellement dans le pétrin que j’envisagerais n’importe quelle offre, fût-elle un chantage.
— Vous voulez venir avec nous ? fit Bayon, soupçonneux.
— Cela dépend uniquement de ce que vous comptez faire.
— Pouvez-vous nous faire quitter ce monde ? demanda-t-il tout à trac.
— Je ne sais pas. J’ai un vaisseau, bien sûr. Ce n’est pas exactement le mien, je vous l’ai expliqué. Je suis tout prêt à vous faire décoller, si vous n’êtes pas trop nombreux, mais c’est Charlot qui décidera. Et naturellement, il faudra attendre que les mineurs et le Conseil consentent à nous permettre de regagner notre spationef.
— Ce nommé Sampson, il pourrait aussi nous transporter ?
— Avec les mêmes réserves, il le pourrait.
— Et si nous étions en mesure de lui fournir ce qu’il désire, il accepterait ?
— Plutôt deux fois qu’une. Mais n’oubliez pas que les mineurs détiennent son vaisseau tout comme le nôtre. Et il semble que le Conseil doive plutôt traiter avec Charlot. La Nouvelle-Alexandrie a beaucoup plus à offrir. »
Bayon réfléchit pendant quelques minutes. Son point de vue était clair. S’il mettait la main sur la marchandise – ou au moins sur une partie –, il serait en mesure de s’arranger avec Sampson pendant que le Conseil discuterait avec Charlot. L’idée avait sa valeur, mais l’exécution posait des tas de problèmes. Nous n’avions pas la marchandise, nous ne savions comment retrouver Sampson, et ce dernier ne pouvait pas décoller tant que les indigènes s’y opposeraient. Les mêmes objections se présentaient si nous tentions de faire affaire avec Charlot.
« J’ignore si je peux avoir confiance en vous, dit-il.
— Je ne peux vous donner que ma parole. Je vous promets de tout tenter pour vous faire quitter Rhapsodie si tel est votre désir.
— Accepteriez-vous d’être notre porte-parole ?
— Oui, si vous y tenez. Mais quelles sont vos intentions ? Savez-vous ce qu’est ce fabuleux trésor et où il se trouve ?
— Je sais où, mais pas pourquoi », répondit-il.
Un membre du groupe accompagnant Bayon murmura quelque chose. Je ne saisis pas ses mots, mais je crus comprendre qu’il s’opposait à ce que Bayon me raconte ce qu’il savait.
« Sortez, dit Bayon sans se retourner. Tous. Inutile de rester ici. Vous avez entendu ce qu’il avait à dire.
— Croyez-vous vraiment qu’il y ait de sérieuses chances de nous emmener d’ici ? demanda Tob.
— Si le Conseil consent à nous permettre de rejoindre nos vaisseaux et qu’il vous laisse partir, je pourrai certainement vous conduire sur Attalus. À condition que mon patron accepte. Dans le cas contraire, Sampson vous prendrait sans doute.
— Dehors, dit Bayon en agitant la main pour congédier les autres.
— Un instant, dis-je, sentant que j’étais maintenant en position de demander quelque faveur. Avant de poursuivre, auriez-vous quelque nourriture ? Il y a des jours que je n’ai rien mangé.
— Va lui chercher de la soupe, Tob.
— De la soupe ? répétai-je.
— La saloperie des convertisseurs allongée d’eau, expliqua-t-il. Il nous faut en général la voler. Quiconque serait, dans les villes, surpris à nous approvisionner risquerait d’être proscrit comme nous. Récompense très “exclusive” pour avoir secouru de vieux amis. Mais voler est facile. Les Ecclésiastiques font comme si nous n’existions pas, et les autres sont censés agir de même. Les ouvriers des convertisseurs reçoivent un blâme s’il manque une partie des vivres, mais dans le même temps ils ne sont pas censés admettre notre existence et donc nous empêcher de nous servir. Les compromis sont d’importance variable, mais en principe nous n’éprouvons pas de difficultés à nous procurer de quoi rester en vie. »
Tob revint, porteur d’un bol rempli d’un brouet plutôt clair. Il n’était que tiède, mais cela me remplissait l’estomac et je l’avalai rapidement.
Entre-temps, Bayon me raconta ce qu’il savait.
« 
« Ils ont découvert une caverne close, par hasard, en piochant une face rocheuse dans une
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